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1.
Le bateau fendait laborieusement la mer grise et agitée. Cramponnée au bastingage pour garder l’équilibre, O’Connor ne quittait pas des yeux le petit monticule de terre dont les contours flous se dessinaient peu à peu à l’horizon.
Une vague plus haute que les autres vint se briser contre la coque, lui éclaboussant le visage. D’un geste machinal, elle repoussa la mèche trempée qui l’aveuglait et continua de fixer la petite île.
L’île de Trall.
Elle avait quitté Chicago vingt-quatre heures plus tôt sur un coup de tête, et maintenant qu’elle touchait au but, elle commençait à se demander si elle ne poursuivait pas une chimère.
— Je dois être un peu folle, murmura-t-elle.
— Plaît-il, jeune fille ?
Elle regarda Billy Boyle, le capitaine du bateau du courrier, et se força à sourire.
— Rien, rien du tout.
— Rentrez donc vous mettre à l’abri.
— Merci, mais j’aime bien le grand air, bougonna-t-elle.
Peut-être qu’une bonne douche froide parviendrait à la ramener à la raison ? Depuis deux jours, les événements s’étaient bousculés si vite dans sa vie qu’elle n’arrivait même pas à réfléchir. En six heures à peine, elle avait perdu son fiancé, son travail, son appartement, et dans un mouvement désespéré pour récupérer amour, job et maison, elle s’était lancée dans la quête aventureuse qui l’amenait jusqu’à cette île perdue, face à la côte ouest de l’Irlande.
— Ce n’est pas courant de venir seule pour visiter Trall, commenta le capitaine. La plupart des visiteurs viennent en couple, c’est une destination romantique, voyez-vous.
— Ah bon ? Et pourquoi ? demanda-t-elle, curieuse.
Sa grand-mère, Orla O’Connor, lui avait parlé de l’île et de la légende qui circulait à son sujet, mais elle avait envie d’entendre l’histoire de la bouche de quelqu’un qui parlait d’expérience et non en se référant à un souvenir vieux de cinquante ans.
— Les couples viennent ici dans l’espoir de trouver la source du Druide, c’est marqué dans tous les guides ! On dit que, si deux personnes boivent ensemble à l’eau de cette source, elles resteront ensemble pour la vie. Amour éternel et tout le tintouin. Un canular, si vous voulez mon avis.
— Et vous savez où se trouve cette source ?
— Pensez-vous ! grommela le capitaine. Je me suis marié trois fois, et je n’ai plus de femme pour chauffer mon lit les nuits d’hiver. Avec ça, je vous ai tout dit.
Claire regarda de nouveau vers le rivage. Elle s’était imaginé que l’emplacement de la source serait indiqué sur tous les chemins de Trall, avec des panneaux et peut-être même un centre d’accueil pour touristes. Sa grand-mère avait omis de lui signaler qu’il fallait d’abord localiser soi-même la fameuse source !
— Mais il doit bien y avoir quelqu’un qui sait où elle se trouve, non ? demanda-t-elle.
Le capitaine réfléchit un moment avant de lui répondre.
— Sorcha Mulroony devrait le savoir. Elle se dit princesse druide. Non, prêtresse. Elle se prend pour la gardienne de l’âme magique de l’île, et si vous voulez mon avis, elle est un peu toquée. Vous pouvez toujours le lui demander. Mais je vous préviens : elle fait payer ses services à prix d’or.
— Ses services ?
— Voyance, sorts, charmes… L’année dernière, je lui ai demandé un sort. Cinquante euros, qu’elle m’a pris. Il y avait un gus de Dingle qui voulait me piquer le contrat du bateau courrier en cassant les prix. Sorcha a jeté un sort sur son bateau, et vous savez quoi ? Il a coulé dans le port le lendemain même.
— Et vous n’avez pas songé qu’elle avait pu tout simplement faire un trou dans la coque ?
Billy réfléchit de nouveau, comme si cette idée ne lui avait jamais traversé l’esprit.
— Je m’en fiche de ce qu’elle a fait, conclut-il avec un haussement d’épaules. Magie ou pas magie, ce n’est pas ce gus qui apporte le courrier à Trall maintenant, non ?
— A l’évidence, répondit-elle avec un sourire. Connaissez-vous un hôtel dans lequel je pourrais séjourner ?
— Il y a une très bonne auberge au nord de la ville, le Ivybrook, sur la route de Cove. Il doit y avoir des chambres, à cette période de l’année. Le propriétaire s’appelle Will Donovan. Sa famille vit dans l’île depuis plusieurs générations. Lui-même est une sorte de célébrité nationale, en quelque sorte.
— C’est vrai ? Et pourquoi est-il connu ?
— Ici à Trall, on ne raconte pas la vie des autres, grommela Bill. Mais bon, ce que je vais vous dire, ce n’est pas du commérage, c’est officiel. Il y a quelques années, Will a été élu comme l’un des célibataires les plus convoités d’Irlande, même qu’on a publié sa photo dans une revue d’actualités.
— Très intéressant.
— C’est son grand-père qui a fondé l’hôtel, dans un ancien manoir qui avait appartenu à une riche famille anglaise. Quand Will a quitté l’île pour aller à l’université, on s’est tous dit qu’on ne le reverrait plus, mais il y a trois ans il est revenu pour s’occuper de l’hôtel. Ses parents, Mick et Maeve Donovan, sont partis s’installer à Dublin pour se rapprocher de leur fille et de leurs petits-enfants. La vie dans l’île semble convenir fort bien à Will.
— J’aurais dû appeler avant pour réserver, peut-être.
— Je n’ai pas amené un seul touriste depuis trois jours, répondit le capitaine. Je ne crois pas que vous ayez de problème pour vous loger. Mais il y aura un peu plus de monde à la fin de la semaine, avec la célébration du Samhain.
— Je serai déjà partie alors. Je ne compte pas rester plus d’une ou deux nuits.
— Si vous ne trouvez pas Will à l’hôtel, il y a une clé sous le pot de fleurs près de l’entrée. Vous pouvez ouvrir et l’attendre à l’intérieur.
— Mais pourquoi ferme-t-il la porte, si tout le monde sait où il cache la clé ?
— A cause de Dickie O’Malley. Il n’a pas l’eau courante dans sa ferme, alors il cherche toujours à s’introduire dans les maisons pour prendre un bain. C’est pas le gars raffiné, si vous voyez ce que je veux dire, il transforme votre salle de bains en vraie porcherie, utilise toutes les serviettes propres et vide jusqu’à la dernière goutte de votre whiskey s’il le trouve.
Willy hocha la tête.
— Ça non plus ce n’est pas du commérage, ajouta-t-il. Ce sont les faits.
Puis il se dirigea vers le poste de pilotage, et le reste de la traversée se déroula en silence.
Accoudée au bastingage, Claire sentait sa détermination faiblir. Elle commençait à trouver complètement insensées les raisons qui l’avaient menée jusqu’à Trall. Pensait-elle vraiment reconquérir l’amour d’Eric par des moyens magiques ? Si les fées existaient, on ne pouvait pas dire qu’elles l’avaient beaucoup aidée ces temps derniers !
Elle n’était pas près d’oublier ce qu’elle venait de vivre.
La veille, qui s’annonçait pourtant comme un matin ordinaire, Eric s’était levé plus tôt que d’habitude. Au lieu de lui emboîter le pas pour partir à pied avec lui au bureau, elle avait décidé de dormir encore un peu, elle prendrait le métro. Quand enfin, passablement ensommeillée, elle avait rassemblé son énergie pour aller prendre sa douche, un post-it vert fluo collé sur le miroir de la salle de bains l’avait réveillée brutalement :
« Tout est fini entre nous. Je suis désolé. Au revoir. »
Elle avait eu un choc. Ces derniers temps, Eric lui avait semblé un peu distrait, maussade même, mais elle avait cru qu’il s’apprêtait à la demander en mariage, pas à la plaquer ! D’autant plus qu’elle était tombée par hasard sur une facture de neuf mille dollars à l’en-tête de la bijouterie la plus prestigieuse de Chicago. Ce n’était pas possible, il ne pouvait pas la quitter comme ça ! Ils travaillaient dans la même agence depuis quatre ans et sortaient ensemble depuis trois. Il ne pouvait pas être sérieux, il fallait qu’elle lui parle tout de suite.
Abasourdie mais déterminée, elle s’était habillée pour se rendre au travail.
Lorsqu’elle était arrivée à l’agence, le chaos y régnait. Une heure auparavant, une réunion d’urgence avait eu lieu : on y avait annoncé que la société venait d’être rachetée et que la moitié du personnel perdait son emploi. Son supérieur direct n’avait pas tardé à l’appeler pour l’informer qu’elle faisait partie de la charrette. Dans la foulée, elle avait appris qu’Eric avait donné sa démission la veille. Il était déjà parti, ne laissant derrière lui qu’un bureau vide.
Elle était rentrée chez elle, prête à se rouler en boule sous sa couette et à pleurer tout son soûl, mais la journée n’était pas finie : un coursier avait sonné à sa porte pour lui remettre en main propre une lettre de la régie. Celle-ci expliquait avec maintes formules juridiques que l’immeuble allait devenir une copropriété, et que, bien entendu, elle avait l’option d’acheter l’appartement qu’elle occupait… à un prix mirobolant qu’une directrice d’art au chômage ne pouvait se permettre.
C’était inconcevable. Elle avait planifié sa vie pour que celle-ci se déroule sans accroc, selon un schéma soigneusement orchestré. Elle avait rencontré l’homme idéal, décroché un job dans une agence réputée et habitait dans le quartier le plus branché de la ville. Elle mangeait bio, transpirait religieusement quatre soirs par semaine dans un club de gym super moderne et donnait, une fois par semaine, des cours de rattrapage aux gamins des quartiers défavorisés. Comment sa vie si parfaite avait-elle pu s’effondrer comme un château de cartes en une seule journée ?
« Quand il pleut, c’est le déluge », avait professé sa grand-mère dans les bras de laquelle elle était allée se réfugier. Ensuite, elle lui avait donné un conseil : « Retrouve ton homme d’abord, le reste suivra. »
Quand elle lui avait demandé comment, Orla O’Connor avait déjà une réponse toute prête : un voyage en Irlande, sur l’île de Trall, plus précisément. Cela viendrait à bout de tous ses problèmes.
— Et me voici, soupira-t-elle comme le bateau passait le phare de la digue.
Le capitaine manœuvrait adroitement dans les eaux calmes du petit port pour garer le bateau dans un dock vide. Ensuite, il sauta à terre, fixa les amarres et lui tendit la main pour l’aider à descendre sur le ponton de bois.
— Si vous voulez repartir avec moi, c’est tous les jours à midi, du lundi au vendredi. Vous avez aussi le ferry, trois fois par jour, week-end inclus.
— Merci. Pouvez-vous m’indiquer le chemin de l’auberge ?
— C’est par là, répondit le capitaine, pointant du doigt vers le nord. A un petit mile à peine, mais vous devriez vous dépêcher, on dirait qu’il va pleuvoir.
— Mais… il n’y a pas de taxi ?
Cette fois-ci, le capitaine consulta sa montre.
— Habituellement si, quand on attend des visiteurs. Mais vous n’êtes pas attendue, n’est-ce pas ? Dougal Fraser tient le service de taxi de l’île, mais vu qu’il est 16 heures, il doit être au pub. Ce pub, là, Au Fermier Jovial.
— Et vous ne pouvez pas m’emmener jusqu’à l’auberge ?
— Ah, non, ma p’tite dame. Ce serait marcher sur les plates-bandes de Dougal, et il n’apprécierait pas, sûrement pas. Nous avons nos règles de savoir-vivre ici, à Trall, on ne vole pas le gagne-pain d’un autre homme. Et puis, j’ai laissé ma voiture à Fermoy, je n’ai pas besoin d’elle ici !
— Et si ce monsieur n’est pas au pub ? Suis-je censée marcher jusqu’à l’hôtel avec mes bagages ?
— Oh, mais je suis sûr que quelqu’un passera et vous proposera de vous conduire. Vous n’avez qu’à faire signe et dire où vous allez. Mais essayez le pub, d’abord.
La pluie fine qui tombait était devenue une véritable averse lorsqu’elle franchit le seuil du bar. Ses yeux mirent un petit moment avant de s’habituer à la pénombre qui régnait à l’intérieur. Elle distingua alors le patron derrière le comptoir et deux habitués qui la dévisageaient d’un regard curieux.
— Je cherche Dougal Fraser, lança-t-elle d’une voix timide.
 
 
Will Donovan mit une bûche de tourbe dans la cheminée et regarda les flammes s’élever dans un crépitement joyeux. Le souffle chaud du foyer commença à se répandre dans le grand salon de l’auberge.
— Sers-moi un autre whiskey, murmura Sorcha, en le regardant à travers les mèches rousses qui lui cachaient le visage.
Il la considéra.
Pelotonnée dans son coin préféré du canapé, Sorcha lui tendait son verre avec ce sourire dont elle savait si bien user pour mettre les hommes à ses pieds.
Lui-même était tombé sous le charme l’été de son retour sur l’île, trois ans auparavant. Ils avaient vécu une aventure aussi brève que torride, mais au bout du compte, après six mois de liaison, il en avait conclu qu’ils s’entendaient mieux comme amis que comme amants. Sorcha, de son côté, s’était entêtée à croire jusqu’à l’année précédente qu’il était l’homme de sa vie, se servant de tous ses pouvoirs de druidesse pour lui rendre la vie difficile. D’ailleurs, elle n’avait peut-être pas encore supprimé tous les mauvais sorts qu’elle lui avait jetés.
— Et pourquoi devrais-je te servir un autre whiskey ? demanda-t-il en s’installant dans la confortable bergère près du feu.
— Parce que c’est toi l’aubergiste, et que je suis ton hôte.
Il se leva pour prendre le verre et, debout à côté de la petite table qui servait de desserte, l’emplit d’une mesure du liquide ambré contenu dans sa carafe en cristal. Un sourire en coin, il s’approcha d’elle et lui tendit sa boisson, pour la retirer juste au moment où elle allait s’en saisir.
— Je veux bien te le donner, mais il faut d’abord que tu te montres gentille avec moi.
— Mm, ça sonne bien, ronronna-t-elle. Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu es en manque ?
— Allons, Sorcha, tu ne vas pas recommencer, grommela-t-il. Tu sais bien que ça ne marche pas entre nous.
— Bien sûr que je le sais ! Mais nous pourrions nous contenter d’un gros câlin, justement, sans nous encombrer des soucis d’une relation.
— On se connaît. Quand tu es avec un homme, il faut qu’il te vénère, te comble et obéisse au moindre de tes caprices. Et lorsqu’il n’est plus qu’un pauvre pantin fou de toi, tu le quittes pour quelqu’un de nouveau.
— Comment peux-tu dire ça ? demanda-t-elle avec une moue boudeuse. J’adore les hommes !
— Peut-être un peu trop.
— Si tu as l’intention de continuer à m’insulter, file-moi au moins ce verre. Je crois que je suis sur le point de me fâcher.
— Tu l’auras, mais d’abord il faut que tu fasses quelque chose pour moi.
— Que veux-tu ? Pas mon corps, à l’évidence. Je pourrais me vexer, mais à vrai dire je crois que je te considère maintenant comme une sorte de frère. Un frère très sexy, certes, mais maintenant j’aurais l’impression de faire quelque chose de mal si nous recouchions ensemble. J’ai mes principes.
— Je veux que tu annules le sort que tu m’as jeté.
— Tiens, tiens ! Je pensais que tu ne croyais pas à mes pouvoirs, répondit Sorcha avec un sourire de satisfaction.
— Je n’y crois pas, mais c’est l’intention qui compte. Je ne peux pas partager mon whiskey avec toi si je sais que tu me cherches des noises ésotériques.
— Mouais. Quel sort veux-tu que j’efface ? demanda-t-elle.
— Comment ça, lequel ? Parce qu’il y en a plusieurs ?
— Laisse-moi réfléchir. Deux. Non, trois. Non, attends, j’ai défait celui-là quand tu as réparé ma voiture. Deux.
— Puis-je en connaître la teneur ? Juste pour savoir.
— Donc, le premier, c’était que tu ne rencontres jamais une femme aussi belle et aussi sexy que moi. Et l’autre, il était lié à tes performances au lit, expliqua-t-elle, hilare. Un petit sortilège juste pour t’embêter.
Il roula des yeux. C’était vrai que, depuis la fin de leur relation, il n’avait pas eu beaucoup de chance avec les femmes, juste deux ou trois histoires, et quelques brèves aventures avec des copines qu’il avait retrouvées lors de ses séjours à Londres ou à Berlin. Mais aucune de ces femmes n’avait eu à se plaindre de ses prestations amoureuses !
— Nous devrions recommencer sur de nouvelles bases, proposa Will. Je veux que tu effaces tous tes sorts, là, maintenant, devant moi.
Avec un soupir, Sorcha attrapa le verre qu’il lui tendait.
— D’accord.
Elle vida son verre d’un trait, se redressa sur le canapé, et hocha la tête jusqu’à ce que ses longs cheveux tombent comme un rideau devant son visage. Puis elle commença à se bercer très lentement, d’avant en arrière, en murmurant une litanie incompréhensible en gaélique, qu’il ne parvint pas à déchiffrer malgré sa connaissance de la langue. Enfin, Sorcha rouvrit les yeux.
— Alors, as-tu fini tes exorcismes ?
— Mais oui, aucune magie ne pèse plus sur toi. Enfin, presque. Je t’ai offert un charme en preuve d’amitié.
— Tu m’avais promis…
— Du calme ! C’est un bon sortilège : la prochaine femme que tu vas rencontrer tombera raide dingue de toi, et vous partagerez une torride partie de jambes en l’air dans les vingt-quatre heures. Crois-moi, elle ne reculera devant rien pour te mettre dans son lit.
Des coups impatients furent frappés à la porte de l’auberge, troublant le silence de la grande pièce.
— La voilà ! gloussa Sorcha, visiblement ravie. Elle arrive à point nommé. Je me demande qui elle est au juste. Le cheptel de célibataires sur cette île n’est pas folichon, à ma brillante exception près. Bon, Eveleen Dooly doit être bonne au lit.
— Au moins, Eveleen ne joue pas aux sorcières, grommela-t-il. Je vais ouvrir, et toi tu vas annuler ton sort, d’accord ?
— Comme tu voudras. Mais vas-y lentement, c’est un charme assez compliqué, j’ai besoin d’un peu de temps.
Will se dirigea vers le vestibule, lentement.
S’il ne croyait pas aux pouvoirs supposés de Sorcha, il ne pouvait s’empêcher de garder une certaine prévention à leur égard. Ce devait être inévitable, après tout, lorsqu’on était né sur une île irlandaise inscrite dans la légende.
Il ouvrit la porte.
Debout sur les marches du perron se tenait une jeune femme complètement trempée par la pluie, les chaussures couvertes de boue.
— Enfin, murmura l’inconnue en guise de bonjour. Je n’ai pas trouvé la clé. Pourtant, on m’avait dit qu’elle se trouvait dans le pot de fleurs, là. Quelle saucée !
— Je suis navré, s’excusa-t-il en s’emparant de sa valise. Sorcha a dû… Peu importe. Entrez, je vous prie. Bienvenue au Ivybrook Inn.
La jeune femme se glissa à l’intérieur, laissant sur son passage une succession d’empreintes boueuses. Lorsqu’elle s’en aperçut, elle jura à voix basse.
— Je n’ai pas trouvé de taxi, expliqua-t-elle en se déchaussant. Le chauffeur était censé se trouver dans le pub sur le port, mais il n’y était pas. Un fermier très gentil m’a proposé de m’amener. Sur son cheval. Bref, j’ai besoin d’une chambre.
Will étudia la nouvelle arrivante. Elle avait noué une écharpe autour de sa tête dans l’espoir illusoire de se protéger de la pluie, et ses cheveux clairs collaient à ses joues, maculées de traces de boue et de coulures de mascara. Quant à son corps, impossible d’en deviner les contours sous ses vêtements lourds et déformés par l’eau. Au moins, observa-t-il en la voyant enlever ses chaussettes, elle avait de jolis pieds. Elle semblait assez jeune. Vingt-cinq ou vingt-six ans tout au plus.
— Vous êtes américaine ? demanda-t-il.
Elle pencha la tête et le regarda dans les yeux pour la première fois, battant des paupières pour chasser les gouttes d’eau qui s’obstinaient à glisser de ses cheveux pâles.
— Excusez-moi, vous disiez ?
— Etes-vous américaine ? répéta-t-il plus lentement, le regard attiré par la bouche gourmande de l’inconnue.
— Oui, tout à fait. Cela pose un problème ? s’enquit-elle, sortant de son portefeuille une carte de crédit.
— Non, pas du tout, répondit-il, plongeant par surprise dans ses yeux turquoise. C’était par curiosité, vous avez l’air… américaine.
— Ce doit être parce que je le suis, alors, dit-elle avec un petit sourire mutin. Et maintenant, ajouta-t-elle en frissonnant, puis-je avoir une chambre ? Il faut absolument que j’enlève ces vêtements.
— Oui, bien sûr. Je serais ravi de vous aider, euh, je veux dire, vous serez beaucoup mieux lorsque vous aurez quitté vos vêtements… Pour en mettre d’autres, bien sûr.
Confondu par cet accès de maladresse étrange de sa part, il choisit, sur le tableau, les clés de la plus belle chambre de l’établissement.
— La 7, dit-il en les déposant dans la main qu’elle tendait. En haut de l’escalier, à gauche au bout du couloir.
Sa peau était douce et fraîche au toucher, et sans penser à ce qu’il faisait, il caressa l’intérieur satiné de son poignet.
— Vous avez une belle salle de bains avec une grande baignoire. Montez, je vous apporterai vos chaussures et votre valise dès que j’aurai pu les sécher.
— Très bien, dit-elle, retirant doucement sa main de la sienne pour monter l’escalier.
— Quel est votre nom ? demanda-t-il encore. Pour le registre.
— Claire, dit-elle. Claire O’Connor, c’est sur la carte. De Chicago, Illinois.
— Bienvenue au Ivybrook Inn, mademoiselle O’Connor. Je suis Will Donovan.
Elle lui rendit la politesse d’un bref hochement de tête et continua son ascension, ses vêtements dégoulinants formant de petites flaques sur les marches.
Lorsqu’elle eut disparu, seulement, il sentit la présence de Sorcha. Celle-ci mâchonnait des chips, adossée au chambranle de la porte du salon.
— Une Américaine. J’ai bien bossé, non ? commenta-t-elle. On dit qu’elles sont sacrément enthousiastes, au lit.
— Je ne fraye pas avec les clientes, rétorqua-t-il. Et, en plus, cela ne te regarde pas.
— Dommage que tu aies ouvert la porte si vite, dit-elle avec un demi-sourire badin. Je n’ai pas eu le temps d’annuler mon sortilège. Elle vaut carrément le coup, non ? Je m’en vais, maintenant.
En passant devant lui, Sorcha lissa le col de sa chemise et lui ébouriffa les cheveux.
— Amuse-toi, mon petit Will, dit-elle en enfilant son imperméable. Tu verras, tu me remercieras plus tard.
Sorcha partie, il prit une serpillière pour nettoyer la boue que sa nouvelle cliente avait laissée un peu partout. Les chaussures étaient désormais hors d’usage, mais il épongea la valise et réussit à la monter à l’étage sans tout mouiller sur son passage.
Arrivé devant la chambre, il frappa discrètement à la porte entrouverte.
— Mademoiselle O’Connor ?
Pas de réponse.
Discrètement, il regarda à l’intérieur de la pièce et, ne voyant personne, entra et posa le bagage à côté du lit. Alors qu’il s’apprêtait à ressortir, ses yeux tombèrent sur la porte de la salle de bains entrebâillée, ce qui lui permit d’apercevoir la jeune femme plongée dans l’ancienne baignoire sur pied, les yeux clos.
Ses cheveux blonds attachés en arrière découvraient un visage à l’ovale parfait dont la beauté simple le ravit et lorsque, malgré lui, ses yeux glissèrent sur les deux îlots ronds de ses seins parfaits, une vague soudaine de désir le saisit.
Il se raidit, gêné d’envahir ainsi son intimité, avant de réaliser qu’elle s’était endormie, les bras ballant à l’extérieur et le robinet encore ouvert.
Il domina son envie pressante d’avancer vers elle. En tant qu’hôtelier, il se devait de respecter une certaine déontologie, qu’il avait déjà largement enfreinte en matant une cliente endormie dans son bain. Mais si Sorcha avait raison ? s’interrogea-t-il malgré lui. Si cette femme et lui…
Mais non, c’était absurde. Il n’allait tout de même pas croire toutes ces fadaises !
La jeune femme soupira dans son sommeil, s’enfonçant légèrement dans l’eau, et il recula.
Il déplaça la valise pour la laisser juste à côté de la porte et ne reprit sa respiration qu’une fois dans le couloir. Si la baignoire débordait, il aurait une bonne raison d’intervenir. En attendant, il devait rester hors de cette chambre.
L’image de ce corps nu tournoyait dans son cerveau et il sentit son sexe se durcir à la seule idée de le toucher. Il émit un grognement de frustration. Il était en cale sèche depuis un moment, et il lui était déjà arrivé de fantasmer sur une belle étrangère sans inhibitions qui chercherait à le séduire. Mais il n’avait jamais vraiment envisagé que ce rêve pourrait se matérialiser. D’ailleurs, il y avait peu de risques pour qu’il se réalise, se raisonna-t-il. Sa trop séduisante cliente ne resterait sans doute qu’une nuit, et il y avait toutes les chances pour qu’elle soit dotée d’un mari. En outre, il n’avait jamais cru aux pouvoirs magiques de Sorcha.
Il s’était montré poli et avenant envers Claire O’Connor, comme il se doit. Mais l’histoire s’arrêtait là.
 
 
L’eau du bain était à peine tiède lorsque Claire s’en extirpa. Elle se drapa dans une épaisse serviette blanche et retourna dans la chambre. On avait posé ses bagages à côté de la porte. Manifestement, son hôte était entré sans qu’elle s’en aperçoive.
Le visage de Will Donovan revint à sa mémoire. Le monde ne manquait pas d’hommes magnifiques, elle le savait, mais elle devait reconnaître que l’île de Trall avait là un spécimen particulièrement attirant. Une question pourtant titillait sa curiosité : qu’est-ce qui avait bien pu pousser l’un des célibataires les plus convoités d’Irlande à venir établir ses quartiers ici ?
Un sourire rêveur aux lèvres, elle se laissa tomber sur le lit.
Depuis qu’elle travaillait dans la pub, elle avait étudié des centaines de corps et de visages — mannequins, acteurs — , toujours à la recherche de ce je-ne-sais-quoi qui fait la différence entre un homme pas mal et un homme absolument irrésistible.
Personnellement, elle classait sans hésiter Will Donovan dans cette dernière catégorie. Il y avait bien sûr le nez droit, la bouche expressive et des yeux d’une nuance rare entre le vert et le doré, mais ce qui lui conférait un charme fou, c’était sa façon de regarder, à la fois amicale et distraite, comme s’il n’avait pas conscience de l’effet qu’il pouvait faire sur les femmes.
Elle commença à enduire de crème son corps fourbu sans cesser de penser à la barbe de trois jours de son hôte et à ses cheveux savamment décoiffés.
En temps normal, elle ne lui aurait pas accordé trois secondes de ses pensées. N’était-ce pas pour le moins troublant que, le lendemain de sa rupture avec Eric, et après avoir traversé l’Atlantique pour trouver un moyen de sauver leur relation, elle fantasme ainsi sur un inconnu ?
Un effet du décalage horaire, sans doute. Et puis, quand on voyage, on s’intéresse aux autochtones, non ?
Elle secoua la tête. Elle était ici pour Eric, l’homme de sa vie. Ils étaient faits l’un pour l’autre. Depuis son adolescence, elle attendait cet homme, elle avait même dressé une liste des qualités du mari parfait, et Eric y correspondait point par point.
La confection de listes était une de ses spécialités depuis toujours. Un psy aurait sans doute conclu que c’était sa façon de compenser le désordre de son enfance. Celle-ci s’était écoulée dans une maison trop petite pour contenir la turbulence de ses cinq frères aînés, qui échappaient complètement au contrôle de ses parents démissionnaires. C’était bruyant et chaotique, et dès qu’elle le pouvait, elle cherchait refuge chez sa grand-mère. Là, elle pouvait se poser et discuter des sujets qui lui tenaient à cœur, principalement ce qu’elle deviendrait en grandissant. C’était Orla qui l’avait encouragée à tenir son journal intime.
« Si tu les écris noir sur blanc, tes rêves deviendront réalité », lui avait-elle assuré. Plus tard, au fur et à mesure que ses vœux étaient exaucés, elle les cochait avec satisfaction dans les pages de son petit cahier.
Elle entreprit de sortir ses affaires de la valise pour les ranger dans l’armoire. En passant près des fenêtres qui occupaient l’un des murs de la chambre, un courant d’air froid lui donna la chair de poule. Sur la cheminée, elle trouva une boîte d’allumettes et en gratta une pour brûler la balle de papier qui se trouvait dans le foyer, sous un petit tas de tourbe. Une chaleur très agréable à l’odeur piquante caressa sa peau, mais très vite une fumée dense se répandit dans la pièce. Elle n’avait pas ouvert la hotte d’évacuation !
Elle chercha désespérément le moyen de le faire, mais ne trouva ni levier ni manette sur le manteau, et la fumée refoulée du foyer l’empêchait de regarder à l’intérieur. Paniquée, elle courut vers la fenêtre, l’ouvrit, et commença à éventer la chambre avec la serviette qui lui couvrait le corps.
Peine perdue. La fumée envahissait toujours la pièce, et elle comprit que la seule façon de l’arrêter était d’éteindre le feu. Elle s’attaqua aux flammes à grands coups de serviette. Elle avait presque réussi lorsque l’alarme anti-incendie commença à retentir de façon stridente. Il fallait qu’elle éteigne ce satané engin avant que Will Donovan n’accoure, pensa-t-elle, affolée.
A cet instant même, Will se précipita dans la chambre, armé d’un extincteur.
Surprise, elle tenta de se couvrir le corps avec la serviette.
Il traversa la chambre d’un pas décidé et réduisit le feu en un clin d’œil.
— Vous n’avez rien ? demanda-t-il, prévenant. Que s’est-il passé ?
— Ça va, merci, répondit-elle. Je voulais juste… Mais quelle idée, aussi, de préparer un feu sans ouvrir le conduit !
— Et quelle idée, aussi, rétorqua-t-il, d’en allumer un sans vérifier que le conduit est ouvert.
— Il fait un froid de canard, dans cette chambre, se défendit-elle.
Mais le frisson qui la parcourait en sentant les yeux de Will glisser sur son corps n’était pas seulement dû à la température glaciale de la pièce.
— Fermons la fenêtre, déjà, dit-il en s’exécutant.
Ensuite, il s’empara du couvre-lit, qu’il tint devant lui, les bras ouverts.
A petits pas hésitants, elle s’en approcha jusqu’à ce qu’il puisse l’envelopper comme dans un cocon douillet.
— Je vais vous changer de chambre, vous ne pouvez pas dormir ici, murmura-t-il tout en lui frottant gentiment le dos.
— Je suis vraiment désolée, répondit-elle.
Elle n’osait pas croiser son regard, de peur qu’il ne découvre les larmes de fatigue et de frustration qui affluaient au coin de ses yeux. Elle était épuisée, gelée, et sa vie tournait à la catastrophe. Elle voulait seulement se mettre au lit et pleurer jusqu’au printemps. Cet homme n’imaginait pas les efforts qu’elle déployait pour ne pas craquer.
Il pencha la tête pour la regarder, et ils restèrent interdits quelques secondes, les yeux dans les yeux. Elle ouvrit la bouche pour lui dire… mais elle avait déjà oublié ce qu’elle voulait lui dire. Il fixa ses lèvres, et elle comprit ce qui allait se passer, incapable d’agir pour l’arrêter.
— Vous êtes sûre que ça va aller ? murmura-t-il en approchant son visage du sien.
— Certaine, répondit-elle avec un fil de voix.
Etourdie par la vitesse de son propre pouls contre ses tempes, elle ferma les yeux et décida de laisser Will prendre l’initiative.
Elle ne se défendit pas lorsqu’il posa ses lèvres contre les siennes.
Son étreinte, pourtant, n’avait rien de timide, comme c’est souvent le cas d’un premier baiser. Non. Will s’emparait de sa bouche comme si elle lui appartenait depuis toujours, sa langue impatiente venant chercher la sienne, exigeant une réponse à la mesure de son attente.
Ils s’embrassèrent longuement et sans répit, avec une intensité, un abandon qu’elle n’avait jamais connus auparavant.
Passant ses mains sous le plaid, Will lui caressa les épaules, puis les hanches.
Avec un gémissement étranglé, elle colla son ventre contre le sien et le caressa d’une main tremblante, toute pudeur oubliée. La seule chose qu’elle voulait maintenant, la seule chose qui lui importait, c’était aller jusqu’au bout de ce qu’ils avaient tous deux commencé. Même si, quelque part au fond d’elle, elle savait qu’embrasser un inconnu à peine couverte d’un dessus-de-lit s’avérerait tôt ou tard une grossière erreur.
Lorsque finalement Will s’écarta d’elle, elle inspira profondément et rouvrit les yeux.
Il la regardait, troublé.
— Pardon, murmura-t-il, reculant d’un pas. Mais qu’est-ce…
— Pour… pourquoi avez-vous fait ça ? balbutia-t-elle, agrippée au tissu molletonné.
— Je ne sais pas, répondit-il.
Il jura à voix basse.
— Je ne sais pas, vraiment, continua-t-il. J’ai cru que tu… que vous en aviez envie. Ne me dites pas que je me suis trompé…
— Oui. Je veux dire, non, vous ne vous êtes pas trompé. J’ai été surprise, c’est tout. C’était si… inattendu.
— Mais c’est néanmoins ce que vous espériez ? Dites-le-moi, s’il vous plaît, dites-moi que ça l’était.
Elle réfléchit avant de répondre.
— Oui, dit-elle finalement. En tout cas, je n’ai rien fait pour vous dissuader.
— Ouf ! Je vais vous laisser maintenant, pour que vous puissiez vous habiller. Vous n’avez pas l’intention de rallumer la cheminée, n’est-ce pas, mademoiselle O’Connor ?
— Pas tout de suite, non. Mais on peut s’appeler par nos prénoms, ne croyez-vous pas ? Après ce qui vient de se passer…
— Je pense, oui, et même se tutoyer. Autre chose, Claire, tu n’as pas faim ? J’ai de quoi dîner en bas. Ensuite je te donnerai une autre chambre. Bien chauffée et sans fumée, promis.
— Merci beaucoup, Will.
Elle regarda la porte se fermer et s’assit au bord du lit, désemparée.
Que diable venait-il de leur arriver ? C’était si étrange, si troublant. Comme un rêve éveillé, un moment de folie que le décalage horaire aurait fait naître de son cerveau fatigué.
Elle caressa ses lèvres légèrement enflées, meurtries par la barbe mal rasée de Will. Comment se comporter avec lui, maintenant ? Elle ne se sentait pas offensée, encore moins coupable ou honteuse. A vrai dire, elle éprouvait une sorte d’ivresse, une sensation de légèreté qu’elle n’avait pas ressentie depuis longtemps. Mais aussi, quelle femme n’aurait pas été attirée par Will Donovan ? C’était un homme terriblement séduisant, et fort différent de… Eh oui, elle devait l’admettre, très différent d’Eric.
Sa relation avec ce dernier n’avait pas été sans nuages et, si elle était honnête envers elle-même, leur union s’était un peu installée dans la routine au cours des derniers mois, bien qu’elle ne l’ait pas remarqué jusqu’à cet instant. Cela faisait longtemps que la présence d’Eric ne faisait plus battre son cœur comme Will l’avait fait quelques minutes plus tôt. Certaines attitudes d’Eric, même, l’agaçaient. Sa vanité, par exemple. Dieu qu’il pouvait se montrer présomptueux ! Et son égoïsme. Elle n’arrivait plus à se rappeler la dernière fois où elle s’était sentie comblée après avoir fait l’amour avec lui.
Will Donovan semblait, en revanche, appartenir à ce type d’hommes qui savent comment satisfaire, voire épuiser, les attentes d’une femme en la matière.
D’un bond, elle se leva du lit et commença à fouiller dans ses bagages à la recherche de quelque chose de joli à se mettre sur le dos. Ce n’était pas évident, car elle n’avait prévu pour ce voyage que des tenues sport et confortables. Elle choisit un jean noir qui mettait en valeur ses formes et un petit chemisier vert en soie, qu’elle porterait avec un soutien-gorge noir en dessous, décida-t-elle, histoire de d’ajouter un peu de piquant à la chose.
Un quart d’heure plus tard, les cheveux parfaitement lissés et un soupçon de rose aux lèvres, elle se contempla dans la glace.
Son reflet lui lança un regard désapprobateur.
Elle soupira, contrite. C’était vrai, à la fin, à quoi jouait-elle donc ? C’était vraiment n’importe quoi, de se pomponner de la sorte pour chercher à plaire à un inconnu.
Enervée contre elle-même, elle essuya le rose de ses lèvres et glissa un serre-tête bien sage à travers ses cheveux.
Elle était amoureuse d’Eric, se réprimanda-t-elle. Et lui d’elle, même s’il croyait le contraire.
Aucun bruit ne s’entendait dans l’hôtel lorsqu’elle descendit l’escalier. Un feu crépitait joyeusement dans le hall d’entrée, qu’elle traversa à la recherche de la salle à manger.
— J’ai pensé qu’on pouvait dîner dans la cuisine. Elle est très accueillante et… bien chauffée.
Elle tressaillit et se tourna vers la voix en se maudissant de cette réaction involontaire de son corps.
La silhouette de Will se dressait à contre-jour sur le seuil de ce qui devait être la cuisine.
D’accord, se dit-elle. Cet homme exerçait sur elle une incroyable attirance. Mais cela ne voulait pas dire qu’elle devait abandonner tout contrôle.
— Parfait, dit-elle, espérant cacher son émoi. C’est gentil.
— Qu’est-ce qui est gentil ?
— De m’inviter à dîner.
— Attends d’avoir goûté à ma cuisine avant de me remercier, dit-il avec un rire bref en lui tenant la porte.
A la différence du reste de la maison, la cuisine était d’un style moderne et dépouillé, avec des plans de travail en granit et en acier brossé, sauf pour le foyer, où brûlait un feu de tourbe dont l’odeur particulière commençait à lui devenir familière.
Elle s’en approcha et tendit les mains.
— Pourquoi suis-je glacée tout le temps ? Les hivers à Chicago sont durs, mais là-bas je ne ressens pas le froid comme ici.
— C’est l’Océan, expliqua-t-il, lui offrant un tabouret à la grande table qui trônait au milieu de la pièce. L’humidité pénètre jusqu’aux os, il n’y a pas moyen d’y échapper.
Elle grimpa sur le tabouret et le regarda s’activer.
— Tu cuisines toujours pour tes hôtes ?
— Jamais. Quand il y a du monde, la cuisinière qui est aussi la gouvernante, Katie Kelly, vient préparer le petit déjeuner. Sinon, nous ne servons pas de repas.
— Et à quoi dois-je cet honneur, alors ?
Il lui octroya un sourire dévastateur.
— Après la journée que tu as eue, j’ai pensé que tu serais affamée. Ta seule option, c’était d’aller au Fermier Jovial, qui est sombre et enfumé et où les habitués n’ont pas vu une femme aussi bavelle que toi depuis très, très longtemps.
— Bavelle ?
— Belle, dit-il. Un mot du cru.
Claire sentit la chaleur lui monter aux joues. C’était un compliment si spontané qu’elle ne savait comment le prendre. Will pensait-il vraiment qu’elle était belle, ou était-ce de la simple courtoisie envers une cliente ?
— Alors, qu’est-ce qui t’amène à Trall ?
Elle hésita avant de répondre, incapable d’avouer le véritable motif de son voyage.
— Une affaire de famille, improvisa-t-elle. Ma grand-mère, Orla O’Connor, est venue ici dans sa jeunesse, elle m’a parlé de l’île… Et cela a piqué ma curiosité.
— Il n’y a pas grand-chose à voir. Quelques boutiques dans le village et un cercle de mégalithes, enfin, de grosses pierres, à l’ouest de l’île. En fait, la plupart des gens viennent surtout pour la source du Druide.
— Oui, ma grand-mère m’en a parlé, dit-elle, osant à peine le regarder.
Will retint son regard longuement, avant de se détourner pour continuer à préparer le repas.
— Ça ne m’étonne pas. Mis à part le cercle de pierres, c’est bien le seul attrait de Trall.
— J’ai cru comprendre aussi que tu étais une sorte de célébrité en Irlande, dit-elle en le détaillant, de ses larges épaules à sa taille étroite et même plus bas, là où le jean épousait la courbe harmonieuse de ses fesses. En tout cas, c’est ce que m’a dit le capitaine Boyle.
— Des bobards, dit-il en la regardant par-dessus son épaule. Mais, c’est comme pour la source, ça attire les touristes, donc on entretient le mythe.
— Mais tout le monde te connaît.
— Oui, chacun y va de son histoire, c’est ma croix ! Comme nous ne sommes pas très nombreux, à peine cinq cents au dernier recensement, c’est un peu comme si nous formions une grande famille. Un petit peu dysfonctionnelle, mais une famille quand même.
Will posa devant elle un plateau avec un sandwich au jambon et un bol de soupe fumante et retourna sur ses pas pour ouvrir le réfrigérateur.
— De la Guinness ? proposa-t-il. J’ai aussi du vin ou de l’eau minérale.
— J’aime bien la bière brune.
Il décapsula les bouteilles et s’assit en face d’elle.
— De Chicago, alors ? La ville des vents…
— Tout à fait. Tu connais ? demanda-t-elle, entamant son sandwich.
— J’y suis allé en voyage d’affaires.
Elle n’arrivait pas à détacher son regard des grandes mains qui trituraient l’étiquette de la bouteille. Elle avait toujours pensé que les mains d’un homme en disaient beaucoup sur leur propriétaire. Celles de Will, aux doigts longs et fins, devaient sans aucun doute savoir comment caresser le corps d’une femme, comment…
— Raconte-moi encore quelque chose au sujet de cette fameuse source, dit-elle pour empêcher son imagination de s’envoler trop vite.
— On dit que son eau a été bénie par les druides, bien qu’il n’y ait qu’une druidesse aujourd’hui sur l’île et que ses pouvoirs, si tu veux mon avis, soient aussi imaginaires que ceux de la fontaine. Bref, toujours est-il que l’histoire veut qu’un homme et une femme qui boivent de son eau dans la même coupe soient unis à jamais. Cela nous vaut de voir débouler pas mal de couples dans les parages. Soit qu’ils viennent ici dans l’espoir de s’éviter une thérapie de couple. Soit qu’il s’agisse de tourtereaux en lune de miel.
— Et tu connais l’emplacement de la source ?
— Il y a des fontaines partout dans l’île. Celle du Druide n’est qu’une légende. Tu sais, nous autres Irlandais, nous adorons les légendes.
— Mais si ce n’est qu’un mythe, pourquoi les gens continuent-ils à venir ?
— Si tu avais une chance de trouver l’amour éternel, en trouvant la source, hésiterais-tu à la chercher ? dit-il avec un rire bref.
— Alors, personne ne connaît son emplacement ?
— Non. Certains croient l’avoir trouvée, mais moi je n’ai jamais eu la preuve qu’une seule source sur cette île serve à autre chose qu’à étancher la soif.
Il lui sourit, et elle sentit un frémissement naître au creux de son ventre.
En ce qui la concernait, l’île entière semblait avoir des effets magiques. Elle se sentait vivante, affranchie de ses inhibitions, comme si tout était possible. Elle n’avait qu’une envie : enrouler ses bras autour du cou de Will Donovan, se presser contre lui pour sentir de nouveau sa chaleur. Il y avait tellement de choses en lui qu’elle trouvait irrésistibles…
— Il se mange, ce sandwich ? s’enquit-il.
— Il est très bon. Je dois dire que tout ici est très bon.
Oui, songea-t-elle, tout soudain lui paraissait délicieux. Et elle avait le pressentiment que, la soirée avançant, tout ne serait que meilleur.
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Malgré I'insistance de sa grand-meére qui lui répéte sans
cesse que c’est en Irlande qu’elle trouvera ’homme de
sa vie, Claire O’Connor n’y a jamais mis les pieds:
qu’irait-elle faire dans ce pays lointain, pétri de vieilles
légendes auxquelles elle ne croit pas? Pourtant, lorsque
son fiancé lui annonce qu’il la quitte, Claire décide,
sur un coup de téte, de s’envoler pour la petite ile
irlandaise ou sont nés ses ancétres afin de s’y changer
les idées. Mais lorsqu’elle y rencontre Will Donovan,
le gérant de la seule auberge de I'le, elle a tout & coup
le sentiment de se trouver prisonniére de I’étrange
envoltement irlandais dont lui parlait sa grand-mére.
Car cet homme au regard sombre, a la carrure
d’athléte et 4 la machoire carrée, fait aussitot naitre
en elle les pensées les plus troublantes. Sauf que ce
n’est pas d’amour que lui parlent ces pensées. Mais
de sensualité, de corps a corps enfiévrés et de
vertiges sans fin dans I'intimité de la nuit. ..
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